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Chapitre premier

Derrière le voile de l’espace se dissimulait le réseau de trous de ver reliant les étoiles. Un labyrinthe étrange et désolé composé de tunnels larges d’à peine quelques centaines de mètres dans la plupart des cas. Leurs parois émettaient une lueur fantomatique, la fumée luminescente des collisions entre particules et antiparticules. Une lueur qui éclairait peu et réchauffait encore moins.

L’humanité utilisait ces passages secrets depuis plus d’un siècle, pour transporter voyageurs et marchandises d’un système planétaire à l’autre, dans un dédale si complexe qu’il était bien rare que deux vaisseaux s’y croisent.

Aleister Lanoe en conclut qu’il était donc très rare de tomber sur quatre chasseurs de type cataphracte vous bloquant la route. Trop rare pour une simple coïncidence.

— Ils ne sont pas de la Navy, lui dit Valk, son copilote, qui occupait le module d’observation situé sous le ventre de leur appareil. Regarde les hexagones sur leur coque. C’est la milice de Centrocor.

Lanoe reconnut aussitôt leur silhouette. Des Yk.64, copies bon marché des chasseurs de la Navy, munies de grosses verrières sphériques. Il en avait combattu beaucoup à sa grande époque, et savait devoir s’en méfier malgré leurs performances inférieures à celles des meilleurs appareils terriens.

— Ouais, commenta-t-il.

Valk et Lanoe se trouvaient encore à plusieurs heures de leur destination, loin d’un quelconque secours. Ils pouvaient tenter de foncer dans le tas et de filer, mais leur Z.VII, simple vaisseau de reconnaissance, n’était pas aussi rapide que les Yk.64. La poursuite serait longue, vilaine, et surtout finirait mal. Combattre n’était guère plus indiqué. Le Z.VII portait deux canons à particules, à la mesure de l’armement des miliciens, mais son champ de force n’était pas du même acabit. Les Yk.64 repousseraient la majorité des tirs tout en découpant leur adversaire en rondelles.

Lanoe décida qu’il valait mieux discuter.

— Vaisseaux de Centrocor, nous avons besoin d’un peu de place. Pouvez-vous nous laisser passer ? (Comme s’il s’agissait d’une rencontre fortuite sur une route commerciale encombrée.) Je répète : vaisseaux de Centrocor, nous…

— Lanoe, leurs canons chauffent, intervint Valk.

Quelle surprise, pensa le vieux pilote.

Valk et lui se retrouvaient seuls, en infériorité numérique, face à des ennemis plus rapides. Mais quitte à se battre, ils disposaient au moins d’un avantage : les occupants des Yk.64 n’étaient que des miliciens entraînés par une compagnie privée, alors que Lanoe était l’un des meilleurs pilotes jamais formés par la Navy.

— Accroche-toi, dit-il à Valk.

Il tira le manche de côté et enclencha les propulseurs latéraux, lançant le Z.VII dans une vrille folle dirigée droit vers la paroi du trou de ver.

 

Le cocon inertiel colla Valk au fond de son siège, comme si quelqu’un s’asseyait sur sa poitrine. Il connaissait la sensation : sans cocon, tout pilote se livrant à ce genre de manœuvre serait aussitôt réduit en bouillie par l’accélération.

Mais le dispositif s’avérait peu pratique pour manier les armes. Valk grogna et fit l’effort d’atteindre la touche virtuelle commandant les canons à particules. L’ordinateur de bord le fit aussitôt pivoter afin de lui offrir une solution de tir sur les Yk.64. Ce qui signifiait qu’il volait désormais dos à la paroi du trou de ver, laquelle se rapprochait à vive allure. Parfait. Mieux valait ne rien voir. Si le Z.VII ne faisait qu’effleurer les murs de ce tunnel d’espace-temps, l’appareil serait désintégré instantanément, ses atomes réduits à l’état de quarks.

Valk s’en remettait à Lanoe pour que cela ne se produise pas.

— Ennemis à sept heures, annonça-t-il.

Une autre touche lui permit d’afficher un réticule virtuel qui suivit ses cibles le long de la verrière. L’image oscillait tandis que l’ordinateur tentait de compenser la vrille de Lanoe sans lâcher les quatre chasseurs adverses. Valk poussa un juron et effaça le réticule. Autant viser manuellement.

— Je crois qu’ils s’énervent, ajouta-t-il.

L’ennemi venait d’ouvrir le feu. Les faisceaux de particules brillèrent telles des petites comètes en filant vers les propulseurs du Z.VII. Lanoe joua des fusées de manœuvre pour esquiver la majorité des tirs, quelques-uns arrachant malgré tout des gerbes d’étincelles au champ de force.

— Un simple avertissement, estima Lanoe. Tu crois qu’ils nous veulent vivants ?

— Arrête-toi et pose-leur la question.

Lanoe répondit par une sorte de gloussement.

Le Z.VII vibra et gémit lorsque le vieux pilote vira de bord, évitant de peu la collision fatale avec la paroi du trou de ver. Valk comprit alors que son partenaire s’en était rapproché afin de ne pas être encerclé : il voulait protéger la partie supérieure du Z.VII, la plus vulnérable. Ce qui plaçait le module d’observation en pleine ligne de mire.

Mais Valk avait déjà connu pire. Il pivota vers l’ennemi le plus proche et tira à son tour. Le faisceau de particules déchiqueta un aileron, sauf que ce foutu chasseur n’en avait pas besoin puisque le trou de ver ne contenait pas d’air sur lequel s’appuyer. Valk s’apprêtait à tirer à nouveau lorsque l’appareil de reconnaissance bascula, lui faisant perdre ses adversaires de vue. Lanoe avait oublié de le prévenir avant de se lancer dans une autre manœuvre hasardeuse.

— Laisse-moi au moins une cible, dit-il à Lanoe.

— T’inquiète pas. Ça va revenir.

 

Dans le cockpit placé à l’avant du Z.VII, Lanoe manipulait ses contrôles d’une main tandis que l’autre restait fermement accrochée au manche. Un affichage secondaire offrait une vue 3D des quatre chasseurs de Centrocor, avec leurs trajectoires supposées s’étirant devant eux tels des rubans de verre. Ils restaient loin, derrière et au-dessus de lui, bien rangés en formation. À cette distance, impossible de viser avec précision, mais ils savaient que le temps jouait pour eux : ils l’avaient coincé et attendaient qu’un tir chanceux touche ses propulseurs.

Lanoe ne pouvait pas les semer. S’il tentait, à l’inverse, de ralentir pour les faire passer devant, il risquait de les voir foncer sur lui pour le tailler en pièces ou le pousser contre la paroi du trou de ver, et la messe serait dite.

En général, les pilotes des milices ne déployaient pas un talent fou. La Navy s’empressait de recruter les jeunes les plus prometteurs – la loi leur donnait la priorité – et laissait les monops se débrouiller avec le reste. Certains miliciens étaient d’ailleurs d’anciens cadets recalés par la Navy, découvrant ensuite que seuls les monops acceptaient de les embaucher. D’autres, issus de la population civile, recevaient dix heures de formation sur un simulateur de vol avant d’être lâchés dans la nature. Mais ces quatre-là évoluaient clairement un cran au-dessus. Ils se montraient futés, prompts à s’adapter. Patients.

Lanoe mourait d’envie de savoir qui les avait envoyés, et pour quelle raison ce quelqu’un souhaitait le capturer.

En attendant, il allait devoir jeter toute prudence aux orties pour s’extirper de ce piège.

— Valk, sois pas radin sur les munitions, d’accord ? À la prochaine manœuvre, tu tires sans arrêt jusqu’à ce que les canons surchauffent.

— Attends, tu vas faire quoi ?

Lanoe ne perdit pas une seconde à répondre. Il programma une série de poussées sur le panneau de commandes des propulseurs, puis tira le manche en arrière et lâcha les gaz.

Le Z.VII avait été conçu pour les longues patrouilles. Il disposait d’un bon stock de capteurs, ainsi que d’un réacteur à fusion d’une grande efficacité énergétique. Mais une telle masse d’équipements ralentissait l’appareil, qui n’avait été pensé ni pour le combat rapproché ni pour les cascades. La manœuvre complexe exigée par Lanoe risquait fort de le briser en deux. Le pilote entendit la structure métallique souffrir et grincer tandis que le Z.VII tournait à presque cent quatre-vingts degrés sur son axe de vol. La pression augmenta encore lorsque les dizaines de petites fusées placées sur son nez et ses flancs entrèrent en action dans un ordre déterminé. Si Lanoe jouait de malchance, elles seraient arrachées de leur support.

Mais la réussite était de son côté. Le vaisseau s’en sortit intact. Lanoe donna seulement l’impression de perdre le contrôle de son appareil.

Le Z.VII bascula en arrière et vers le haut, droit dans la trajectoire des miliciens. Ceux-ci réagirent aussitôt en rompant leur formation afin d’éviter la collision. Une réaction rapide, mais imparfaite. Deux d’entre eux se heurtèrent en projetant une grande gerbe d’étincelles à l’endroit où leurs champs de force frottèrent l’un contre l’autre. Un troisième vira sur l’aile pour essayer de descendre Lanoe au passage. La bataille risquait de se finir aussi vite qu’elle avait commencé.

Mais Valk veillait au grain. Il tira une salve de faisceaux de particules qui illumina la verrière du Yk.64. Le milicien n’eut sans doute même pas le temps de crier ; son appareil explosa en mille morceaux, forçant les trois autres pilotes adverses à s’éloigner encore plus pour échapper aux débris.

Lanoe redressa le Z.VII, volant à quelques petites dizaines de mètres de la paroi du tunnel. Valk et lui n’étaient pas encore tirés d’affaire. Il accéléra aussi fort que possible. Pile dans la mauvaise direction.



Chapitre 2

Valk fit pivoter le module d’observation à cent quatre-vingts degrés. Derrière le Z.VII, à travers la brume entourant les propulseurs, il distingua les trois chasseurs restants qui se rassemblaient pour reprendre la poursuite.

— Tu sais que l’Amirauté est dans l’autre sens, hein ? demanda-t-il à Lanoe.

— Ils ne nous laisseront pas arriver jusque-là.

Valk coupa la communication pour que Lanoe ne l’entende pas jurer. Il voulut se concentrer sur les miliciens, tenter un tir impossible vers l’un des vaisseaux distants, mais cela ne servirait à rien. À la place, il rouvrit le canal.

— Tu m’as fait une promesse. On doit aller à l’Amirauté pour qu’ils téléchargent tout ce que j’ai dans la tête, après quoi tu me laisseras…

— J’ai pas oublié.

Inutile de discuter. Leur situation périlleuse parlait d’elle-même.

— D’accord, j’ai rien dit. C’est quoi, le nouveau plan ?

— S’en sortir vivants. Si possible. On a pris une quinzaine de secondes d’avance, mais on ne va pas les semer pour autant. J’ai besoin que tu nous couvres, que tu les gênes assez pour les empêcher de se remettre en formation. Tu vois le genre ?

— Je vois. (Valk avait encore de grosses réserves de munitions. Il consulta ses affichages et hocha la tête.) Tu m’autorises à innover ? J’ai quelques idées…

— Fais tout ce que tu peux.

Valk pressa une série de touches virtuelles. Ça va être intéressant, pensa-t-il. À condition de vivre assez longtemps pour constater le résultat.

 

Le trou de ver s’étirait et serpentait devant Lanoe, émettant son incroyable lueur fantomatique. Le pilote afficha une vue arrière : les miliciens de Centrocor, surpris par sa manœuvre, perdaient du temps à se réorganiser.

Malheureusement, ils n’en perdaient pas assez. L’un d’eux entama une demi-boucle parfaite, bien plus délicate à exécuter dans le vide spatial qu’au sein d’une atmosphère. Les deux autres dessinèrent des virages moins brusques mais plus sûrs. Derrière eux, des éclairs aveuglants indiquaient les endroits où les débris du chasseur abattu se désintégraient en heurtant les parois du tunnel. Chaque éclair dénotait une grosse émission de rayons gamma, insuffisante néanmoins pour cuire les pilotes ennemis dans leurs cockpits.

Celui lancé dans la demi-boucle filait à toute allure, assez vite pour que Lanoe distingue le sillage ionique, comme si le Yk.64 se dressait sur un pilier de flammes. Valk tira une salve sur son nez et ses ailerons, mais le milicien ne prit même pas la peine d’esquiver.

Le moteur surpuissant du chasseur réduisait la distance à vue d’œil. Dans quelques secondes, le propulseur principal du Z.VII serait à portée de tir et la belle aventure s’arrêterait là. Lanoe envisagea de nouvelles manœuvres susceptibles de gêner la visée de son adversaire, mais le moindre changement de trajectoire ralentirait son appareil et l’exposerait au retour des deux autres poursuivants.

— Valk, si t’as une idée…

— Ferme les yeux.

— Je suis censé piloter cet engin, lui rappela Lanoe.

Valk avança la main vers les contrôles des capteurs, vers une touche précise.

— Je t’ai dit de fermer les yeux.

Il pressa la touche virtuelle.

Le Z.VII transportait une large gamme de capteurs et d’équipements de communication, parmi lesquels plusieurs centaines de microdrones, des sondes plus petites que le pouce de Valk. Chacun d’eux disposait d’une caméra, d’une antenne et d’un minuscule propulseur ; il n’y avait de place pour rien d’autre. En temps normal, ils étaient libérés un à un sur le champ de bataille, tout au long d’une patrouille, l’appareil de reconnaissance les semant derrière lui telles des miettes de pain. Leur conception leur permettait de travailler ensemble afin de créer un réseau distribué d’imagerie et de communication offrant une vue globale d’un gros volume d’espace.

Valk les largua tous d’un coup. Ils jaillirent de caches éparpillées sur la coque du Z.VII et lancèrent aussitôt leurs petits propulseurs afin de se disperser dans toutes les directions. Le nuage allait perturber la visée du Yk.64, mais il ne faudrait qu’une fraction de seconde à l’ordinateur de bord pour s’en accommoder. L’objectif de Valk était tout autre.

Il n’espérait pas non plus frapper le chasseur ennemi avec les microdrones. Ils étaient bien trop lents et trop légers pour infliger le moindre dommage, d’autant que le champ de force du Yk.64 n’aurait aucun mal à les repousser.

Par contre, avant de les lancer, Valk avait modifié leur programmation standard en inhibant l’algorithme de prévention des collisions. Ils se précipitèrent donc sur les parois du trou de ver, sans chercher à les éviter.

Les microdrones désintégrés se changèrent en énergie pure. Des centaines d’impacts en l’espace d’une demi-seconde, chacun d’eux dégageant autant de lumière et de radiations qu’une explosion nucléaire.

— Enfer ! cria Lanoe fort à propos. Je l’ai vu à travers mes paupières ! T’as fait quoi ?

Le pilote du Yk.64, lui, n’avait pas été prévenu de fermer les yeux.

Mais son ordinateur de bord était intelligent ; une microseconde après l’embrasement, il opacifia la verrière afin de bloquer la lueur atroce.

Impossible de savoir si le pilote avait eu les yeux brûlés avant que son chasseur réagisse, mais c’était là une question purement rhétorique puisqu’il ne pouvait plus rien voir de toute façon. Pendant environ neuf dixièmes de seconde, il allait voler à l’aveugle.

Tout le temps nécessaire pour que Valk assure son tir, même à cette distance. Bien sûr, il avait subi lui aussi le flamboiement des impacts, mais, à l’inverse de Lanoe et du milicien, il n’avait pas besoin d’yeux pour terminer le boulot. Il plongea dans le code des capteurs et y assembla une suite de 0 et de 1 définissant la solution de tir idéale. Il n’avait pas non plus besoin de voir sa main pour presser le bouton de tir.

Le faisceau de particules frappa le chasseur de plein fouet, transperçant le champ de force. Le Yk.64 vola en éclats – ailerons et canons et propulseurs – tandis que le faisceau découpait le métal comme un scalpel.

— J’en ai eu un autre, annonça Valk.

— Dès que j’aurai plus ces points noirs devant les yeux, j’aimerais bien savoir ce qui s’est passé. Ça m’a l’air d’être un sacré truc.

— Ouais. Dommage que ça ne marche qu’une fois.

 

Lanoe cligna des yeux et secoua la tête pour évacuer les larmes qui lui brouillaient la vue. Le tunnel devant lui ne cessait d’obliquer alors que le Z.VII y filait à pleine vitesse. Si le vieux pilote ne faisait pas attention, il effleurerait l’une des parois, ce qui dispenserait ses ennemis de finir le travail.

Non qu’il leur restât beaucoup à faire. Les deux derniers chasseurs se rapprochaient bien trop vite. Jusqu’à présent, Lanoe avait eu de la chance. La chance, surtout, que Valk s’occupe des canons. Mais les probabilités ne tarderaient pas à le poignarder dans le dos aussi sûrement que ses ennemis. Les deux Yk.64 ne cherchaient même plus à viser ; ils gaspillaient leurs munitions dans des tirs lointains qui n’avaient que très peu de chances de toucher le vaisseau de reconnaissance.

— Il y avait un tunnel latéral, là-bas. Tu te souviens ?

— Non.

Lanoe se permit un éclat de rire.

— Eh bien, je te dis qu’il y en a un. Je sais pas où il mène, mais si on peut sortir du trou de ver, au moins on aura de la place pour manœuvrer. Je vais virer sec. Ça risque de faire un peu mal.

— Je survivrai, déclara Valk.

Lanoe hocha la tête. Le géant avait sans doute raison. Après tout, il pouvait encaisser plus d’accélération que n’importe qui.

Mais ça n’allait pas être facile pour autant.

La plupart des gens voyaient les trous de ver comme un grand réseau routier connectant toutes les étoiles de l’univers humain. Les pilotes en avaient une vision bien différente, celle d’un système chaotique, fait d’embranchements infinis sans logique apparente. Les trous de ver se croisaient, formaient des impasses ou même de longues boucles revenant au point de départ. Pis que tout, il n’existait aucune carte fiable de l’ensemble, car celui-ci ne cessait de se modifier. Seuls les tunnels les plus larges, les plus empruntés, paraissaient stables, sauf lorsqu’ils s’amusaient à s’emmêler pendant que personne ne les regardait.

De nouveaux carrefours et bifurcations naissaient sans cesse. Les pilotes avaient appris à refréner leurs envies d’exploration, peu avides de s’engager dans un trou de ver qui ne menait nulle part ou qui rétrécissait jusqu’à ne même plus pouvoir accueillir un vaisseau aussi petit que le Z.VII.

Parfois, bien sûr, il fallait savoir tenter sa chance.

Les deux Yk.64 avaient presque rattrapé les fuyards. Valk tirait salve sur salve, mais les chasseurs ennemis étaient assez véloces pour esquiver sans perdre leur objectif de vue. Lanoe étudia le tunnel qui s’étendait devant lui, à la recherche du passage latéral dont il avait vaguement souvenir. Si l’embranchement se situait plus loin que prévu…

Non, il était bien là. La lueur forcissait droit devant, signe d’un croisement. Lanoe afficha les contrôles des moteurs et fit défiler le menu jusqu’aux compensateurs giratoires. Il dut confirmer deux fois qu’il voulait bel et bien les désactiver.

Oui, il était sûr.

— C’est parti ! lança-t-il en tapant la touche finale.

Le vaisseau de reconnaissance vira à quatre-vingt-dix degrés sur la droite en quelques millisecondes. Le fuselage hurla sous la tension tandis que le moteur cherchait à s’arracher à son support. Voilà pourquoi il fallait confirmer deux fois : l’option choisie risquait de déchiqueter le chasseur.

L’effet sur un fragile corps humain aurait dû être encore plus horrible. Le cocon inertiel enfonça brutalement Lanoe dans son siège, comme frappé par un énorme marteau. Sa respiration se bloqua, de même que le sang dans ses veines. Sa vision se réduisit à néant à cause de ses yeux aplatis. L’espace d’une seconde, il se retrouva en arrêt cardiaque.

Puis les compensateurs se remirent en marche. Une alarme résonna aux oreilles de Lanoe tandis que son cœur recommençait à battre, cette fois à tout rompre. Il émit un son grotesque lorsque ses poumons se gonflèrent à nouveau.

Il découvrit enfin le passage latéral à travers la verrière. Le tunnel n’était pas très long. Lanoe fit rugir son propulseur principal, prenant les virages au plus serré.

— Valk, ça va là-dessous ?

Pas de réponse.

Derrière, les deux chasseurs imitèrent le virage du Z.VII à la perfection, semblant à peine déraper en s’engageant dans le tunnel.

Les salauds.

Lanoe s’inquiéterait de Valk plus tard. Pour l’instant, il devait juste voler le plus vite possible. Heureusement, il savait faire.

Droit devant, le tunnel s’achevait sur une bulle de pur espace-temps qui ressemblait à une lentille de verre à travers laquelle Lanoe ne distinguait qu’une profonde obscurité. La gueule du trou de ver, l’une des sorties du labyrinthe. Lanoe ignorait ce qui se trouvait de l’autre côté. Peut-être une étoile entourée de jolies planètes derrière lesquelles se cacher. Peut-être un recoin d’espace paumé, à des années-lumière de tout. Peut-être aussi l’horizon des événements d’un trou noir.

Mais Lanoe devait tenter sa chance. Il traversa la lentille – qui n’offrit aucune résistance – et déboucha dans une lumière blanche teintée de bleu. Le temps que ses yeux s’habituent, il distingua des étoiles en grand nombre, petites taches blanches sur fond noir.

De l’espace réel, normal. Le genre constituant la majeure partie de l’univers : du vide.

Pour un pilote comme Lanoe, voler librement dans une telle immensité demeurait le meilleur moyen de se sentir chez lui.

Sauf que l’espace n’était pas un endroit sûr. Les deux Yk.64 jaillirent côte à côte de la gueule du trou de ver, leurs armes rayonnant dans l’infrarouge. Ils se précipitèrent sur l’appareil de Lanoe en formant une tenaille, puis…

Ils s’arrêtèrent. Juste au moment de le réduire en miettes. Avant de faire demi-tour et de plonger à nouveau dans le trou de ver.

Une seconde plus tard, Lanoe comprit la raison de leur fuite. Sa combinaison lui indiqua un appel entrant par l’intermédiaire d’une perle verte apparue au coin de son œil.

— Vaisseau de reconnaissance, identifiez-vous. Vous venez de pénétrer dans une zone militaire réservée au personnel autorisé. Je répète : vaisseau de reconnaissance, identifiez-vous. Vous venez de…

Certaines des lumières scintillantes qui entouraient Lanoe n’avaient rien à voir avec des étoiles. Ses affichages lui confirmèrent la présence de dizaines de bâtiments militaires : patrouilleurs, croiseurs, destroyers, vaisseaux de commandement. Sans oublier d’innombrables chasseurs de type cataphracte, tous ornés de l’aigle à trois têtes de la Navy. Les pilotes de Centrocor avaient vite renoncé à affronter une telle puissance de feu.

Cela faisait bien longtemps que Lanoe n’avait pas été si heureux de revoir ses compagnons d’armes.



Chapitre 3

Il n’y avait pas assez d’air.

Cette planète n’était pas habitable selon des critères civilisés. Peu d’eau, très peu d’infrastructures. Avec un air si rare qu’Ashlay Bullam devait aspirer de l’oxygène par un tube pour éviter de tourner de l’œil.

Un petit monde poussiéreux orbitant autour d’une étoile blafarde. Cent mille personnes vivaient sur Niraya sans qu’elle parvienne à s’expliquer pourquoi.

Bullam avait dû apporter tout ce qu’elle estimait nécessaire à son confort. Dans sa cabine, une table débordait de nourriture mise à sa disposition par les habitants.

— Ça, dit-elle en pointant un doigt enrobé d’or vers un plateau de canapés.

De la viande locale, enveloppée dans de la laitue originaire d’une autre planète, puisque Niraya – évidemment – ne possédait pas de réelles ressources agricoles. Mais au final, les mets « délicats » offerts par les Nirayens n’étaient pas totalement immangeables. Le drone précéda Bullam sur le pont ouvert du yacht, où l’attendait son invitée.

Niraya n’était gérée par aucun gouvernement fonctionnel. Aucune bureaucratie avec laquelle composer, aucun seigneur de guerre à flatter ou à menacer. Seuls des dignitaires religieux se présentaient plus ou moins comme les dirigeants de ce monde perdu. Bullam se voyait donc forcée de discuter avec une certaine Doyenne McRae, émissaire du mouvement transcendantaliste. Travailler avec ce genre d’interlocuteur n’était jamais facile, mais Bullam avait de l’expérience à revendre.

La doyenne contemplait le paysage, appuyée sur la balustrade en bois. Le yacht dérivait vingt mètres au-dessus de Walden, la seule véritable ville de la planète, nommée d’après le cratère qui l’enserrait. Bullam ne s’étonnait guère que les Nirayens aient donné le nom d’un trou à leur capitale.

— Doyenne McRae, commença-t-elle en affichant son plus beau sourire de déférence. Je vous remercie d’avoir accepté de me rencontrer. Veuillez m’excuser, mais… faut-il s’embrasser ou se serrer la main sur Niraya ? Je passe sur tellement de planètes, chacune avec ses propres coutumes que je tiens à respecter.

La vieille femme se détourna de la balustrade et regarda Bullam sans montrer la moindre émotion. Portant tunique et jupe simples, elle pouvait avoir aussi bien mille ans que soixante puisque sa religion lui interdisait toute forme de thérapie esthétique. Sur une autre planète, ses rides profondes auraient effrayé les enfants. Ici, elles dénotaient apparemment sagesse et retenue.

Bullam se demanda comment la doyenne la voyait, avec sa robe en dentelle fractale et ses doigtiers en or. Ses traits sculptés lui redonnaient le visage de ses vingt-cinq ans, orné d’une chevelure aux mèches blanches et bleues. La religieuse devait à coup sûr la considérer comme une ploutocrate décadente. Mais cela lui convenait d’être sous-estimée.

— J’aurais pensé que l’on vous préviendrait avant votre arrivée, dit la doyenne. Nous nous serrons les mains.

Bullam s’autorisa un petit rire avant de tendre la main droite. La doyenne s’en saisit un court instant puis la relâcha.

— Oui, bien sûr, mais les journées sont si courtes. J’étais trop prise pour lire toutes les informations disponibles sur Niraya. En fait, je me suis concentrée sur certaines d’entre elles. Je visite rarement une planète qui a été attaquée par des extraterrestres.

La doyenne secoua la tête.

— Par des drones extraterrestres. C’est différent.

— J’en conviens. Que diriez-vous de vous asseoir et de prendre un rafraîchissement ?

Bullam entraîna la doyenne vers une table basse située à la proue du yacht. Elles s’installèrent sur des coussins et sirotèrent de l’eau parfumée tout en dégustant des amuse-gueule. La doyenne mangea peu.

— Vous devez vous demander pourquoi je vous ai proposé ce rendez-vous.

— J’ai une petite idée, répondit Doyenne McRae. Vous êtes cadre chez Centrocor. À la gestion de la relation client, peut-être ?

Bullam signifia son objection par un sourire en coin.

— Mon poste est plus… fluide. Disons que je suis la conciliatrice en chef du monop. Mes activités sont très variées, mais, pour aujourd’hui, mettons que notre discussion se place effectivement au niveau de la relation client. Centrocor tient à garder votre confiance.

— Centrocor détient le monopole sur toutes les ressources naturelles et tous les produits de Niraya. Pendant de nombreuses années, votre compagnie n’a vu en nous qu’un investissement peu rentable, dénué de valeur.

— Allons donc, protesta Bullam. Nous vous avons fourni les technologies nécessaires à la terraformation de cette planète. Ainsi que de la nourriture quand vous n’en produisiez pas assez par vous-mêmes. Des matériaux de construction pour améliorer vos infrastructures…

— Parce que nous étions légalement obligés de les acheter chez vous. Mais restons-en là sur le sujet. (La doyenne leva la main en signe d’apaisement.) Je ne m’intéresse pas aux subtilités du commerce interstellaire. C’est votre métier. Le fait est que Centrocor se soucie soudain de Niraya parce qu’une flotte de drones extraterrestres s’en est approchée il y a quelques mois. Pour la première fois dans l’histoire humaine, nous sommes entrés en contact avec une autre espèce intelligente. Donc vous venez ici afin de déterminer comment votre monop pourrait en tirer profit.

Bullam haussa les épaules. Après tout, la doyenne n’avait pas tort.

— Nous sommes bien sûr sensibles à l’aspect financier de la question. Je n’irai pas prétendre le contraire. Mais nous voulions surtout vous faire part de notre inquiétude pour votre peuple, et nous assurer que les Nirayens se remettaient de cette horrible expérience. Nous tenons à nos clients.

— Vraiment ? demanda Doyenne McRae en reposant sa tasse. Lorsque les extraterrestres ont commencé leurs attaques, nous avons supplié Centrocor de nous porter secours. Mais nos demandes sont restées sans réponse.

— Une terrible erreur que nous regrettons profondément, soyez-en…

La doyenne ne la regardait plus.

— À cette époque, nous n’avions pas assez de valeur à vos yeux. Vous étiez prêts à nous laisser mourir. (Aucun reproche ne perçait dans sa voix. Elle se contentait d’énoncer des faits.) Sans le commandant Lanoe et son escadrille, je ne serais pas là pour en parler.

— Vous êtes trop modeste. Vous aussi, vous avez participé à la défense de Niraya. D’après ce que j’ai entendu dire, vous vous êtes même comportée héroïquement.

— J’ai fait ma part, c’est tout. (La doyenne posa une main sur la balustrade et contempla de nouveau la ville qui s’étendait sous le yacht.) Sur cette planète, nous apprécions le franc-parler, Madame Bullam. Dites-moi seulement ce que vous attendez de nous.

— Mais nous voulons vous aider, je vous assure ! Centrocor a conscience des épreuves endurées par les Nirayens. Nous sommes en mesure de vous fournir toutes sortes de services : aide médicale, psychologique…

— Il nous faut une nouvelle centrale électrique.

Bullam sourit. Les négociations pouvaient enfin commencer.

— L’une de nos centrales a été détruite pendant les combats, reprit la doyenne. Depuis, nous subissons de nombreuses coupures de courant, et nous n’avons pas les moyens d’en bâtir une autre par nous-mêmes.

— Je comprends. Une équipe de construction peut être sur site dès demain.

— Parfait. Quel est le prix à payer ?

Bullam prit une profonde inspiration.

— Juste une signature.

La doyenne grimaça, comme si elle avait goûté un mets trop amer.

— Expliquez-vous, dit-elle.

— Vous êtes ce qui se rapproche le plus d’un dirigeant sur cette planète. Il faudrait que vous signiez un document standard – rien de compliqué – déchargeant Centrocor de toute responsabilité liée à l’invasion. (Comme la doyenne la scrutait toujours de ses yeux impassibles, Bullam agita la main pour se donner une contenance.) Bien sûr, nous ne pouvons pas vous empêcher de nous poursuivre en justice. C’est un droit inscrit dans la charte de colonisation. Vous pouvez déposer autant de plaintes que vous voulez, individuelles ou collectives. Mais j’aime autant vous prévenir qu’aucune n’ira à son terme. Le peu d’argent dont vous disposez suffira à peine à remplir les formulaires. Centrocor s’est entouré d’une véritable muraille légale, et nous avons une armée d’avocats spécialisés dans ce genre de…

— Ça suffit.

Bullam préféra achever sa démonstration :

— Au final, attaquer le monop provoquera la faillite d’une planète déjà bien affaiblie. Mais Centrocor sait se montrer généreux, et souhaite faire économiser beaucoup de temps et d’argent à tout le monde. Ce serait quand même plus commode que nous restions bons amis. En vertu de quoi je suis autorisée à accéder à vos demandes en échange de cette simple décharge.

— Vous voulez que j’empêche les Nirayens de poursuivre Centrocor en justice ? (Doyenne McRae hocha lentement la tête.) En échange d’une nouvelle centrale électrique ? Je devrais pouvoir m’y résoudre.

 

Lanoe dressa son casque et pressa la touche abaissant la verrière. Le couleverre laissa échapper l’air contenu dans le cockpit, puis disparut dans le fuselage. Le vieux pilote quitta son siège et se glissa le long du Z.VII grâce aux poignées incrustées dans la coque. Une fois près du module d’observation, il distingua Valk assis à son poste. Enfin il ne vit que la combinaison tassée en avant, casque baissé. Vide. Un bras flottait doucement faute de pesanteur.

L’affaire s’annonçait mal.

Lanoe ouvrit le module, s’accrocha au fuselage et passa un bras à l’intérieur. La combinaison s’affaissa sous ses doigts, seul le harnais l’empêchant de partir à la dérive dans l’espace. Entre deux jurons, Lanoe parvint à en saisir le col, puis à poser l’index sur le bouton servant à dresser manuellement le casque.

Le couleverre se reforma aussitôt, telle une bulle de savon noir. Comme le casque opacifié était le seul visage de Valk, sa réapparition lui rendit un premier semblant de vie. Sachant à quoi s’attendre ensuite, Lanoe retira son bras juste avant que la combinaison tressaille et se regonfle. Valk crachota en reprenant conscience.

— Enfer, marmonna le géant. J’ai déconnecté combien de temps ?

— Quelques minutes, pas plus. J’ai bien pensé te laisser tranquille, mais je crois qu’on a encore du boulot.

— Ouais. Ouais, d’accord.

Valk parlait comme quelqu’un tiré brutalement d’un profond sommeil. Comme si l’accélération encaissée durant la fuite l’avait assommé, et qu’il recouvrait peu à peu ses esprits.

En fait, il donnait surtout l’impression de revenir d’entre les morts.

Techniquement, Tannis Valk n’existait plus. Un homme avait porté ce nom autrefois, un pilote qui s’était battu pour la Fondation, le grand ennemi de la Navy d’Aleister Lanoe. Un homme mort dix-sept ans plus tôt, lorsqu’un perforateur avait touché son chasseur et l’avait brûlé vif dans sa combinaison. Il était néanmoins parvenu à descendre deux adversaires et à rejoindre sa base tandis que les flammes le dévoraient. Les pilotes des deux camps avaient dès lors commencé à se raconter l’histoire du guerrier qui refusait de mourir, l’appelant le Diable bleu, un surnom qui ne l’avait plus quitté. Ses supérieurs s’étaient réjouis d’une telle aubaine pour leur propagande ; ils en avaient fait un héros, une légende : le symbole éclatant de la volonté sans faille des Fondateurs.

Bien sûr, la vérité n’était pas si glorieuse. En réalité, le perforateur avait tué Valk sur le coup. Juste après qu’il eut programmé la série de manœuvres permettant à son chasseur de le ramener à la base. Cette partie de l’histoire n’étant guère de nature à soutenir le moral des troupes, elle avait disparu du récit officiel.

Pendant ce temps, dans un laboratoire de la Fondation, des ingénieurs s’étaient employés à extraire les souvenirs et la personnalité de Valk de son cerveau meurtri. Puis ils avaient enfourné ces données dans un ordinateur, créant ainsi une intelligence artificielle capable de penser et de s’exprimer comme le héros mort.

Une opération totalement illégale. Les IA étaient interdites dans tout l’espace humain, car trop de gens avaient péri face à des machines réfléchissant mieux et plus vite que n’importe quel être de chair. La Fondation avait contourné cet obstacle en ne laissant pas Valk s’apercevoir de son état. Dix-sept années durant, il n’avait été qu’une combinaison vide se prenant pour un homme. Dix-sept années à souffrir atrocement d’un syndrome du membre fantôme étendu à l’ensemble de son corps.

Puis la bataille de Niraya était survenue. Il avait fallu une machine extraterrestre pour montrer à Valk sa vraie nature.

Depuis, il ne pensait plus qu’à mourir. Il était fatigué de la douleur. Fatigué d’être le reflet d’un homme qui n’avait pas demandé à devenir un mythe. Malheureusement, cette bataille lui avait aussi fourni des informations cruciales : Valk en savait plus que quiconque sur les extraterrestres. En lui révélant sa condition, la machine lui avait également tout dit sur les Bleu-Bleu-Blanc, la seule espèce intelligente que l’humanité ait jamais rencontrée. Ces informations ne devaient pas disparaître.

Aussi Lanoe avait-il passé un accord avec Valk. Si celui-ci se rendait à l’Amirauté – le quartier général de la Navy – et déposait ses précieuses données entre de bonnes mains, alors il pourrait mourir. Être effacé. Libéré de la souffrance continuelle, du trouble né de la conscience soudaine de ne pas être humain.

Mais pas avant.

Valk avait accepté. L’homme en lui avait accepté. Pourtant, l’intelligence artificielle décidait parfois de revenir sur sa parole. Elle… s’arrêtait. Toute seule. À des moments parfois très inopportuns. Lanoe devait alors relancer le système et arracher Valk aux bras paisibles de la mort.

Il se détestait un peu plus chaque fois. Mais il continuerait tant que la mission n’aurait pas été remplie.

— On est où ? demanda Valk en regardant autour de lui. Je ne reconnais aucune étoile.

— Rishi, dit Lanoe. Un endroit qu’un pilote de la Fondation ne risque pas de connaître. (Il désigna une masse tournant au loin : un cylindre assez gros pour masquer certaines étoiles.) C’est une école de pilotage de la Navy. D’ailleurs ils ont bien failli nous descendre avant que je m’identifie. À présent, on attend l’autorisation d’atterrir.

— La Navy…

Lanoe secoua la tête en réponse à la question implicite de Valk.

— Désolé. On est en sécurité, mais ils n’ont pas le matériel nécessaire pour déchiffrer tes souvenirs. Et même s’ils le pouvaient, je ne leur ferais pas confiance. Centrocor est à nos trousses. Le monop a peut-être des espions dans le coin. Je ne filerai tes données qu’aux amiraux, et encore, j’ai des doutes sur certains d’entre eux.

— Donc on est revenus au point de départ.

— Pas exactement. Je connais quelqu’un qui bosse ici. Elle pourra nous aider.

Lanoe avait passé beaucoup de temps dans la Navy. Il connaissait du monde.

 

La réunion avec Doyenne McRae s’éternisa, la vieille femme tenant à lire chaque ligne du document avant de le signer. Une fois la corvée terminée, Bullam ressentit le besoin d’une bonne sieste. Un besoin qu’elle décida d’attribuer uniquement au manque d’oxygène. Elle dit d’abord au revoir à la doyenne, qui, faute d’autres moyens de transport disponibles, dut être ramenée en ville sur une chaise à porteurs soutenue par des drones. Bullam se retira ensuite dans sa cabine, qu’elle s’empressa de pressuriser. L’air frais lui baigna le visage tandis qu’un premier drone lui tapotait le front avec un linge humide et qu’un second lui ôtait ses chaussures.

Elle lança de la musique douce et ferma les yeux, dans l’espoir de dormir un peu avant de repartir à l’assaut de ses multiples tâches. Elle avait encore tant à faire sur Niraya avant de regagner des cieux plus plaisants. Mais alors qu’elle commençait à se calmer, à s’assoupir, une sonnerie chantante descendit du plafond de la cabine.

Bullam ouvrit les yeux. Cette mélodie particulière annonçait un appel impossible à refuser. Pas dans une situation si délicate.

— Accepté.

Les hublots s’opacifièrent, plongeant la cabine dans la pénombre. Quelqu’un pouvait l’espionner. Quelqu’un capable de lire sur les lèvres. Travailler pour un monop signifiait être entouré d’agents ennemis. Bullam le savait mieux que personne, puisque son poste consistait, entre autres, à diriger le service de contre-espionnage de Centrocor.

La distance et le cryptage rendaient la voix atone. Des mots prononcés à une dizaine d’années-lumière de là, puis transmis par des relais disposés dans des gueules de trous de ver.

— J’ai du nouveau concernant l’action trois-zéro-neuf-six. (La voix appartenait à l’un de ses subordonnés. Peu importait lequel.) Deux employés sont revenus et ont fait leur rapport.

Deux ? Elle en avait envoyé quatre. La mission n’était certes pas sans risques, mais…

— L’action s’est soldée par un échec, reprit la voix. Son objet a été aperçu pour la dernière fois sortant d’un trou de ver à Rishi.

Bullam ne s’assit pas. Ne jura pas. Cela n’aurait servi à rien. Le message venait de si loin qu’elle ne pouvait y répondre en temps réel, et ne pouvait donc poser aucune question. Elle attendit la suite, mais le message s’arrêtait là.

Cette formulation obscure ne recélait aucun mystère pour elle. Aleister Lanoe leur avait échappé. Et maintenant, il savait que Centrocor s’intéressait à lui.

Personne d’autre ne connaissait aussi bien les extraterrestres qui avaient attaqué Niraya. Ni Doyenne McRae, ni les scientifiques chargés d’étudier les épaves des drones ennemis. Cet homme disposait d’informations d’une valeur exceptionnelle.

La découverte d’une vie extraterrestre allait tout changer. Soit en ouvrant de nouveaux marchés, soit en bouleversant l’équilibre politique – toujours instable – qui régnait entre la Terre et les monopoles transplanétaires.

Les monops contrôlaient tous les mondes humains hormis ceux du Système solaire originel. Parmi ces monops, les six plus puissants s’affrontaient lors de guerres interminables visant à étendre leurs empires commerciaux. La Navy participait à ces combats, choisissant tel ou tel camp afin qu’aucun monop ne prenne un avantage décisif sur ses rivaux. Cette stratégie permettait de préserver l’indépendance de la Terre mais, en revanche, empêchait la Navy de briser la mainmise économique des monops sur le reste de la galaxie. Cette impasse durait depuis plus d’un siècle, chaque belligérant se livrant à des complots sans fin dans l’espoir de porter un coup fatal.

Or voilà qu’un nouveau joueur entrait dans la partie.

Si les extraterrestres représentaient vraiment une menace, s’ils comptaient attaquer d’autres mondes humains, les habitants de ces planètes risquaient de chercher protection auprès de la Terre, se détournant ainsi des monops. Donc des employeurs de Bullam.

Quoi qu’il arrive, les rapports de force évolueraient dans des proportions dramatiques. Voilà pourquoi Centrocor réclamait des informations afin de profiter au mieux de la transition… ou au moins d’y survivre. Des informations actuellement entre les mains d’Aleister Lanoe.

Bullam disposait d’un budget illimité pour retrouver et capturer le pilote. Elle avait longuement planifié l’embuscade dans le verspace.

D’après le message qu’elle venait de recevoir, le piège n’avait pas fonctionné.

Elle analysa avec soin les conséquences de cet échec. Des conséquences potentiellement désastreuses. Son poste était en danger. Elle pouvait tout perdre.

Sauf qu’Ashlay Bullam avait besoin de son poste.

Heureusement, la situation n’était pas désespérée : ses hommes avaient quand même empêché Lanoe de rejoindre l’Amirauté. Car s’il parvenait à se mettre sous l’aile des gros bonnets de la Navy, elle n’aurait plus d’autre occasion de le faire prisonnier. Pour l’instant, tel n’était pas le cas. Bullam bénéficiait d’une seconde chance. Mais Lanoe serait sur ses gardes.

— Réponse au message. (Un drone s’approcha, une lumière verte clignotant doucement sur son boîtier.) Quels sont nos actifs sur Rishi ? Sur une station de la Navy, sans doute pas grand-chose. Faites-moi des propositions. Avec copie à la Supervision. Assurez-vous que toutes nos actions sont correctement documentées. La Supervision doit savoir que nous n’avons rien à cacher.

Pour bien préparer un enlèvement, il fallait aussi couvrir ses arrières.

 

Deux étoiles se partageaient le centre du système planétaire, une géante bleue et une naine blanche qui semblaient danser en orbitant l’une autour de l’autre. Comme un tel couple créait de grandes variations gravitationnelles, aucune planète ne s’était jamais formée à proximité ; à la place, une large bande de gaz et de poussière les entourait, luisant en permanence sous l’effet des minuscules collisions et des forces de marée. Rishi se situait aux confins du système, tournant telle une bille lancée sur le rebord d’une assiette.

La station avait été construite par le Groupement économique DaoLink, l’un des plus gros monops. Pensée comme le symbole de la réussite de DaoLink, elle était censée devenir le plus gros objet artificiel fait de main d’homme. Rishi se présentait sous forme d’un tube creux de cent kilomètres de long sur cinquante de diamètre, avec des parois en agglomousse d’un kilomètre d’épaisseur. Ouverte aux deux extrémités, elle permettait aux vaisseaux de la traverser sans s’arrêter. L’ensemble tournait sur son axe à une vitesse suffisante pour créer sur sa surface interne l’équivalent de la moitié de la pesanteur terrestre ; l’atmosphère était respirable, retenue à l’intérieur par la force centrifuge et par des barrières spéciales hautes de cinq cents mètres placées autour de chaque ouverture.

Il s’agissait d’une merveille d’ingénierie. Une conception simple, mais transposée à une échelle grandiose : la matérialisation d’une fugue de Bach. Pour DaoLink, il s’agissait aussi d’un échec retentissant. Il avait fallu près d’un siècle pour bâtir Rishi, soit deux fois plus longtemps que prévu. Les années passant, de nouvelles planètes terraformables avaient été découvertes, mais trop loin de Rishi pour lui permettre d’en devenir le centre de transport. Au lieu de représenter le joyau de l’empire DaoLink, la station s’était peu à peu métamorphosée en trou perdu.

Pis que tout, avant même la fin des travaux, un autre monop – ThiessGruppe – avait réussi à construire un habitat encore plus colossal : un anneau de mille kilomètres de circonférence. Réduisant ainsi à néant la propagande fondée sur la taille de Rishi.

DaoLink ne s’était même pas donné la peine d’y emménager. Pendant cinquante ans, la station était restée vide, inoccupée, inhabitable. Au final, en échange de concessions demeurées secrètes, le monop avait cédé Rishi à la Navy pour en faire une école de pilotage. Alors que des millions de personnes auraient pu y vivre et y travailler, il ne s’y trouvait à présent que quelques centaines de cadets, entourés de leurs instructeurs.

Tandis qu’il réglait la vitesse et la rotation du Z.VII sur celles de la station, Lanoe constata à quel point les quais étaient déserts et miteux, avec une bonne partie des installations recouverte par une végétation luxuriante. Rishi ressemblait à une ruine fabuleuse, un lieu oublié du reste de l’univers.

Ce qui lui convenait très bien. Si Centrocor lui courait vraiment après, Rishi était l’endroit idéal pour se mettre au vert. La station n’était pas accessible aux monops et, même s’il ne fallait pas faire confiance à tout le monde dans la Navy, Lanoe y avait encore des amis, des gens à qui demander de l’aide.

Il laissa Valk gérer l’atterrissage, préférant tenter de joindre Marjoram Candless, une femme avec qui il avait combattu, autrefois, pendant l’Embrasement qui avait suivi la guerre du Siècle. Il la connaissait depuis l’époque où il avait commandé sa première escadrille, ce qui en faisait une très vieille amie. La dernière fois qu’il avait pris de ses nouvelles, elle venait de s’engager comme instructrice sur Rishi ; si elle traînait encore dans le coin, elle pourrait se révéler une alliée précieuse.

Mais la contacter réclama quelques efforts. Lanoe n’obtint aucune réponse en l’appelant sur son noteur personnel, et, lorsqu’il s’adressa aux bureaux de l’école, on lui annonça qu’elle était à l’extérieur et donc indisponible. Son interlocuteur aurait volontiers pris un message, mais Lanoe refusa de donner son nom. Il se rabattit sur une note postée sur le serveur local, ce qui, supposait-il, s’avérerait à peu près aussi efficace qu’un papier punaisé sur le tableau de la cafétéria. Il signa « un vieil ami de la 305e escadre », une unité disparue depuis une centaine d’années.

À sa grande surprise, cette stratégie porta ses fruits. Moins de dix minutes après la mise en ligne de la note, une perle verte apparut au coin de son œil, puis le visage de Candless se dessina sur l’affichage principal. Des traits anguleux, sculptés par les injections d’élastomère. Elle avait conservé le nez long, sévère, dont il se souvenait, de même que les lèvres constamment pincées. Ses cheveux tirés en chignon mettaient en valeur son front haut. Seuls ses yeux noisette trahissaient son âge : des yeux durs, brillants, qui lisaient en vous comme à livre ouvert. Les yeux de quelqu’un qui avait contemplé tout ce que la vie avait à offrir, et avait trouvé l’ensemble vaguement désagréable. C’était une vieille femme, désormais. Pas loin des deux cents ans. Même si Lanoe était encore plus âgé. La médecine moderne empêchant les années de gâter les corps, Candless avait toujours l’air aussi vigoureuse. Bien qu’elle eût sans doute changé – comme lui –, ce visage ramenait tant de souvenirs à la surface qu’il y vit exactement la même personne qu’au temps de leurs guerres communes.

— Alors c’est bien toi, dit-elle. Je crains que tu n’arrives au pire moment.

— T’as l’air surprise de me voir.

— Pour ce que j’en sais, nous sommes les seuls survivants de la 305e. Quand j’ai lu le message, j’ai cru qu’un vieux fantôme avait fini par retrouver ma trace.

Lanoe sourit.

— J’ai dû prendre une mauvaise route à un moment. Mais comme je suis là, je me disais qu’on pourrait causer du bon vieux temps autour d’un verre. Ça te tente ?

Candless prit une profonde inspiration.

— Vite, alors. Il y a une auberge près du méridien de la station. Je t’envoie l’adresse et on se retrouve là-bas. Ça fait quoi ? Cinq ans qu’on ne s’est pas parlé ? Dix ? (Elle fronça les sourcils.) Il fallait vraiment que tu arrives maintenant ?

— Désolé. Tu me connais : jamais au bon endroit au bon moment.

Lanoe tenta de mettre de la chaleur dans son sourire, mais Candless demeura impassible.

— Tu peux y être dans moins d’une heure ? lui demanda-t-elle.

— Oui, si je me dépêche. T’es pressée à ce point-là ?

— Figure-toi qu’on va peut-être m’assassiner cet après-midi. Donc on ferait mieux de viser le déjeuner.

 

Sur son noteur, Bullam consulta page après page le dossier préparé par ses assistants. Elle y constata qu’elle n’avait guère le choix. La méthode manquait de subtilité, ce qu’elle déplorait, mais capturer Aleister Lanoe dans les plus brefs délais réclamait d’employer la force.

Elle effaça le document, puis roula le noteur et le rangea dans son bureau.

— Nouveau message.

Le drone s’avança ; elle pencha la tête vers l’enceinte et les trois diodes qui lui servaient de visage.

— Allez-y. (Ses subordonnés n’avaient pas besoin d’autres explications.) Copie à la Supervision. Je rentre au quartier général, mais je ne serai pas disponible pendant… trente-sept heures. (Elle secoua la tête. Un long délai sans nouvelles des opérations. Pourquoi ne voyageait-on pas plus vite d’étoile en étoile ?) À mon arrivée, je compte bien apprendre que ça a marché. Sinon, des têtes vont tomber.

Y compris la sienne, probablement.

Bullam se mordit la lèvre en se demandant si elle devait ajouter quelque chose. Elle aurait aimé avoir une autre option, mais il n’en existait aucune. Pas d’employé officiel de Centrocor sur Rishi. Même pas un espion digne de ce nom. Bien sûr, il était toujours possible de s’attacher les services de quelqu’un par des moyens plus ou moins immoraux. Or celui qui serait bientôt mis en œuvre confinait au répugnant.

L’une des diodes clignotait doucement, signe que l’enregistrement se poursuivait.

— Envoi.

La diode se figea. Le drone s’éloigna tel un valet congédié par son maître.

Bullam traversa le poste de commande du yacht, un espace exigu, bourré d’écrans et de contrôles dont elle n’avait jamais appris à se servir. L’ordinateur de bord était parfaitement capable de diriger le vaisseau tout seul. C’était l’heure de rentrer à la maison. Sur sa planète natale, qui abritait aussi le siège de Centrocor.

— Direction Irkalla.

Sur le pont, le couleverre jaillit de la balustrade en bois afin de former un dôme étanche. Le yacht prit l’apparence d’un scarabée chatoyant aux élytres clos. Un grondement étouffé indiqua la mise en route du moteur ; le yacht s’éleva dans l’atmosphère de Niraya, porté par une colonne d’ions invisibles.

Bullam retourna dans sa cabine s’accorder une autre sieste. Elle tenta sans succès de se convaincre que la fatigue ne provenait que de son aversion pour les méthodes employées contre Lanoe. Elle connaissait très bien l’origine de sa faiblesse.

La maladie revenait la tourmenter. Elle sentait déjà ses articulations enfler, les muscles de son cou se nouer. Elle tamisa les lumières de la cabine, puis s’installa en position fœtale, retenue délicatement sur le matelas par le cocon inertiel. L’attaque s’annonçait violente. Peut-être la pire qu’elle ait jamais connue.



Chapitre 4

Une bonne partie de la station disparaissait sous une jungle d’arbres et de buissons touffus. La Navy utilisait une si faible portion de l’espace disponible qu’elle n’éprouvait nul besoin de lutter contre cet envahisseur. Néanmoins, le long du méridien – la zone équidistante des deux extrémités du cylindre – se trouvait un parc boisé à la végétation contrôlée au millimètre. Ce régime spécial s’expliquait par la présence des turbines de contrôle climatique, lesquelles réclamaient une maintenance continue sous peine de tomber en panne, rendant Rishi inhabitable.

Avec ces turbines aussi bruyantes que dangereuses, le parc n’était guère propice aux promenades. Cet isolement – et peut-être aussi la capacité desdites turbines à éliminer les cadavres encombrants – avait rendu l’endroit populaire auprès des officiers désireux de se battre en duel.

Durant les décennies qui avaient suivi la première promotion de pilotes, les directives de la Navy interdisant les duels s’étaient peu à peu relâchées. Il ne s’agissait plus de ces combats clandestins auxquels le seul fait d’assister vous valait une flagellation publique. À présent, les duels rassemblaient un public composé d’amis et de parents des personnes impliquées, ainsi que de nombreux amateurs, à tel point qu’une petite auberge et un café s’étaient ouverts à l’intérieur du parc. Le vacarme des turbines n’avait pas diminué, mais la perspective d’un spectacle gratuit permettait malgré tout la survie de ces commerces.

L’auberge louait pistolets et sabres, ainsi qu’une série d’armes plus exotiques parmi lesquelles des fouets et des filets… pour les duels non létaux imposés par la Navy lorsque au moins l’un des protagonistes était jugé indispensable. Les écrans de la salle commune diffusaient en boucle les vidéos des duels les plus célèbres, au milieu d’une exposition d’objets tout aussi fameux, tels que le pistolet qui abattit l’amiral Hu ou le mouchoir blanc qui ne toucha jamais terre lors du duel des Deux Amants. Un médecin se trouvait sur place en permanence, secondé par quatre drones prêts à emmener un combattant grièvement blessé vers l’hôpital le plus proche, à sept kilomètres du parc.

Ce jour-là, l’auberge faisait de bonnes affaires, à en croire la foule qui se massait à l’intérieur. Valk et Lanoe se frayèrent un chemin parmi les spectateurs portant pour la plupart des uniformes de cérémonie ou d’élégantes tenues civiles. Les deux hommes devaient rejoindre Candless au petit café attenant à l’auberge, mais peinaient à le localiser.

— Va demander à la fille de l’accueil, suggéra Lanoe.

Avec ses deux mètres cinquante de haut, Valk disposait d’un bel atout pour fendre la foule. Tandis que le géant partait à l’assaut, Lanoe se vit repoussé presque jusqu’à la porte.

— Excusez-moi, dit quelqu’un en se glissant sous son bras.

Il pivota et aperçut une femme maigrelette, à la chevelure rousse, vêtue d’une combinaison. Lanoe sourit, faillit éclater de rire. Elle ne l’avait pas reconnu en le bousculant.

— Zhang ! lança-t-il.

Zhang, comme il l’avait vue la dernière fois. Cheveux roux et…

Non.

La jeune femme tourna vers lui un regard interrogateur. Elle avait un visage rond, amical, couvert de taches de rousseur et percé de grands yeux bleus. Vingt ans, et encore. Ce n’était pas Zhang. Évidemment. Mais le subconscient de Lanoe avait réagi aux cheveux roux.

Il se composa un sourire navré alors qu’il avait surtout envie de se donner des baffes pour se punir de sa bêtise.

— Désolé, dit-il. Je vous ai prise pour quelqu’un d’autre.

Les cheveux de Zhang avaient exactement cette couleur, la dernière fois, même si ce n’étaient pas ceux d’origine. Elle avait échangé son corps contre celui d’une… Elle…

Zhang était…

Zhang était morte. Quelque part au fond de lui, Lanoe refusait de l’accepter. Il savait aussi que le chagrin pouvait frapper de façon très étrange, mais là… c’était vraiment mauvais.

— J’espère que vous la trouverez, dit la jeune femme avant de se fondre dans la cohue.

— Lanoe, par ici ! s’écria Valk en revenant vers lui.

— Ouais, j’arrive.

— Ça va ? demanda le géant en lui posant une main sur le bras. T’es pâle comme un linge.

Lanoe laissa échapper un ricanement qui lui permit de relâcher la tension.

— Ouais, t’inquiète. Ça va.

Valk hocha la tête, mais ne bougea pas d’un pouce, comme s’il attendait la suite. Lanoe se ressaisit et regarda droit devant lui jusqu’à ce que son ami comprenne qu’il ne fallait pas insister.

Le vieux pilote suivit Valk jusqu’à une porte latérale donnant sur le café en plein air. Candless les y attendait ; elle avait déjà commandé du thé et des amuse-gueule. Elle se leva pour serrer la main de Lanoe, puis salua Valk d’un hochement de tête lorsqu’il se présenta.

— Honnêtement, je pensais pas que t’accepterais de nous voir, dit Lanoe en s’asseyant. T’es pas un peu occupée, là ?

— Avec mon duel, tu veux dire ? Tout est prêt. Je suppose que je pourrais mettre mes affaires en ordre, comme on dit, mais c’est tellement ennuyeux.

Valk éclata de rire.

— Tu ne m’avais pas prévenu qu’elle avait de l’humour. À part ça, c’est plutôt un chouette endroit, non ?

— C’est dégueulasse, dit Lanoe.

— Ah oui ? s’étonna Candless. Tu parles de la nourriture ou du concept de duel dans son ensemble ?

— Je parle de se faire du pognon sur un meurtre ritualisé.

Lanoe lança un vilain regard au propriétaire de l’auberge, apparu à l’entrée du café pour repérer d’éventuelles tables libres.

— Les gens comme nous essaient toujours de se tuer les uns les autres sous un prétexte quelconque, affirma Valk en sirotant son thé parfumé. Alors autant traiter l’affaire en grande pompe. Le duel est presque devenu un sport.

— Ne soyez pas si désinvolte, jeune homme, rétorqua Candless. Des vies humaines sont en jeu. Dont la mienne. Vous devriez vous montrer plus respectueux.

Valk reposa lentement sa tasse.

— Euh… désolé.

Candless ne le quitta pas des yeux jusqu’à ce qu’il se redresse sur son siège.

— Il sort d’où, ce duel ? demanda Lanoe. Comment tu t’es laissé entraîner là-dedans ?

— Ma foi, c’est très simple. Mon adversaire – le cadet Bury – est l’un de mes élèves. L’autre jour, je me suis trouvée lui dire qu’il volait comme un canard manchot.

Lanoe sentit un grand sourire se dessiner au milieu de ses rides.

— Ça fait un bout de temps, mais je me rappelle très bien qu’à l’époque mon instructeur de vol m’avait dit que je ferais mieux de viser les membres de mon escadrille plutôt que l’ennemi, vu que j’étais pas foutu de mettre un coup au but. Ça m’a donné une sacrée envie de lui foutre mon poing dans la gueule. Mais je me suis retenu.

— Le travail d’un instructeur – et je commence à en connaître un rayon – consiste à faire sortir le meilleur de ses élèves. Parfois, ils ont besoin d’encouragements, de conseils. Parfois, il leur faut un grand coup de pied au cul. J’ai employé cette technique avec des centaines de cadets. Ça ne s’est pas toujours bien passé, mais c’est le premier qui veut me tuer.

— Et ce cadet-là, Bury, il vole vraiment comme un canard manchot ?

— Pas du tout. Au contraire, il a beaucoup de talent. Il fera un excellent pilote s’il parvient à maîtriser son sale caractère.

— Tu sais, peut-être que si tu lui expliquais ça – voire si tu lui demandais pardon –, il lâcherait l’affaire. C’est ce que feraient la plupart des gens. Dans tous les duels que j’ai vus, les seuls qui arrivent au moment de se tirer dessus sont ceux où aucun des adversaires n’a eu l’intelligence de se poser dix secondes pour réfléchir.

— Très certainement.

Lanoe se pencha sur la table.

— Toi, t’es intelligente. Mais tu veux aller jusqu’au bout.

— Exact, dit Candless. Un bon instructeur doit aussi inspirer confiance. Les élèves n’écoutent pas un professeur qui n’a pas l’air de s’y connaître. Donc si je veux enseigner l’honneur à mes cadets, je dois moi-même, tout le temps, me comporter de façon honorable.

Lanoe la dévisagea un moment, mais le sujet semblait clos.

— L’un de vous accepterait-il de me faire une faveur ? reprit-elle. Il se trouve que je n’ai pas encore de témoin. (Lanoe haussa les sourcils.) Je me trouve dans une position délicate. Tous mes collègues instructeurs refusent de m’assister, au prétexte que cautionner cette histoire risquerait de pousser les autres cadets à les provoquer en duel à la première mauvaise note. Surtout si le jeune Bury me fait la peau. (Lanoe secoua la tête et détourna le regard.) J’admets que c’est une demande étrange, mais les visiteurs ne se bousculent pas sur Rishi. Votre passage ici est un coup de chance. De toute façon, ce n’est pas compliqué : il suffit de vérifier les armes, de…

— Je sais de quoi il s’agit, l’interrompit Lanoe. À mon âge, il n’y a pas grand-chose que je n’aie pas déjà fait. Mais là, désolé, je dois dire « non ». (Il se tourna un instant vers Valk, hésitant sur ce qu’il pouvait révéler ou pas.) J’essaie de rester discret, figure-toi, vu que…

— Quelqu’un nous a attaqués en chemin, compléta Valk en s’enfonçant dans son siège. Et nous pensons que ce quelqu’un n’hésitera pas à recommencer. (Lanoe le foudroya du regard.) Ben quoi ? (Le géant se tourna vers Candless.) Vous êtes une vieille amie de Lanoe, pas vrai ? C’est pour ça que nous voulions vous voir. Pour vous demander de…

— Je crois que ça va devoir attendre, intervint Lanoe avant que Valk en dise plus. Candless, t’as besoin d’un témoin. Je peux pas t’aider. Valk, si.

— Moi ? Enfin, je…

— Il fera ça très bien, insista Lanoe.

— Mais… la discrétion…

Lanoe lui donna une grande claque dans le dos.

— Centrocor est à mes trousses, pas aux tiennes. Officiellement, t’es toujours mort.

Candless se pinça les lèvres.

— J’attends que vous vous chargiez de cette tâche d’une manière qui nous fera honneur à tous les deux.

— Je… Mais… (Valk leva les mains puis les laissa retomber.) Oui, Madame.

 

— File-moi du caff.

Ginger ouvrit la petite boîte émaillée et en tira un comprimé blanc.

— Je ne pense pas que ce soit autorisé. Tu es vraiment sûr que…

Le regard que Bury lui jeta contenait toutes les réponses nécessaires. Elle se tut et lui tendit le comprimé.

Les joues du jeune pilote le brûlaient. Il savait très bien ce que Ginger avait failli lui demander. Elle le lui avait déjà demandé trois fois. Était-il vraiment sûr de vouloir aller jusqu’au bout ?

Comme s’il avait le choix.

Ils se trouvaient dans une pièce tranquille, au premier étage de l’auberge, à l’abri des hordes de vautours qui avaient envahi le rez-de-chaussée. L’odeur du sang attirait toujours du monde. Bury le savait mieux que personne.

Il avait passé une bonne partie de sa vie à prouver aux autres qu’il ne fallait pas le prendre à la légère. Parfois, il estimait avoir commencé au berceau. En tout cas, d’aussi loin qu’il s’en souvienne, les gens l’avaient pris pour un crétin. Pour un guignol. À présent, à dix-neuf ans, il avait l’âge de se faire un nom. De leur montrer enfin de quel bois il était fait.

Il n’y avait que deux chaises dans la pièce. Une pour le duelliste, une pour son témoin. Plus une horloge accrochée au mur. Rien d’autre. Aucun écran. Aucune distraction.

Il déposa le comprimé sur sa langue et attendit que le contenu se disperse dans le sang. La peau de son crâne parut se resserrer, s’affermir. Il se sentait précis et concentré. Il consulta l’horloge.

Cinq minutes.

— C’est possible…

Ginger s’interrompit en plein milieu de sa phrase. Bury détestait ça.

— C’est possible qu’elle me bute. Je sais. Je l’ai vue combattre. Dans le simulateur et en zone d’entraînement. (Il secoua la tête.) Elle tire bien. Drôlement bien. (Ginger l’approuva en silence.) Mais je ne peux pas reculer ! Si je ne fais pas valoir mes droits contre tous ces lâches qui…

— Candless n’est pas lâche, intervint Ginger.

Bury se tourna brusquement vers elle.

— J’ai… j’ai pas dit ça. Ou si je l’ai dit, je le pensais pas. Arrête… de me poser des questions, d’accord ? Je dois y aller. Je dois me battre.

Quitte à tuer une femme qu’il respectait. Les injustices ne manquaient pas dans la vie.

— C’est l’heure ? demanda-t-il. On descend ?

— Je ne vois pas ce qui nous en empêcherait. (Ginger se leva, vérifia les pistolets une dernière fois, puis les remit dans leurs boîtes doublées de velours.) Tout est prêt.
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